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    Né en 1912 à Obala, Jean Pierre Ombolo a fait ses études primaires à l’école de la mission catholique d’Efok et ses études secondaires aux petits séminaires d’Akono et de Mvaa. Il poursuivit ses études universitaires en France, à Besançon et à Lyon (Ethnologie et Psychologie). Ancien Directeur des Études au Grand séminaire Inter-États de Nkolbisson, il est, depuis 1975, Professeur d’Ethnologie à l’Université de Yaoundé I.

  




  

    L'œuvre

  




  

    L’épopée Nnomo Ngah’Wono est un récit qui nous présente, sous une forme et dans un style épique, les dernières recommandations d’Ateba Ebe, le chef supérieur des Eton-Beti, à son fils et successeur Nnomo Ngah’Wono ainsi qu’à son épouse, qui sera bientôt veuve. Elle nous montre comment un peuple comme les Eton exprime ses sentiments face à un événement tragique comme la mort. L’épopée comporte cependant, à côté de ces moments de gravité solennelle et d’intensité dramatique qui constituent la trame de la scène des adieux, des épisodes comiques et même parfois burlesques, qui donnent à l’œuvre un ton satirique mordant et la font apparaître comme un véritable mélodrame.

  




  

    Jean-Pierre Ombolo procède à une véritable étude ethnologique et historique ce qui ne fait qu’ajouter à l’intérêt de son ouvrage, car celui-ci nous montre que les légendes que chantent nos conteurs de « mvet » trouvent leurs racines dans l’histoire de nos sociétés, en même temps qu’elles constituent un reflet, certes poétisé, mais un reflet tout de même, de ces sociétés. Cet ouvrage, nous présente en effet une fresque de la société Eton et laisse transparaître un moment de l’histoire des Etons, et notamment la colonisation de ce peuple successivement par les Allemands et par les Français avec la dénaturation et le déclin subséquents de la chefferie traditionnelle.

  




  

    Comme on le voit, une lecture en profondeur de l’épopée Nnomo Ngah’Wono peut mener à la découverte de richesses anthropologiques et historiques insoupçonnées. Jean Pierre Ombolo nous invite à faire avec lui cette lecture enrichissante. Et je puis garantir au lecteur qu’il ne regrettera pas d’avoir accepté cette invitation.

  




  

    Pr. Jean MFOULOU
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    Photo de couverture : Le chef supérieur Albert Ateba Ebe et son fils et successeur, Martin Nnomo Ngah’Wono.

  




  

    Préface

  




  

    L’épopée Nnomo Ngah’Wono est un récit qui nous présente, sous une forme et dans un style épique, les dernières recommandations d’Ateba Ebe, le chef supérieur des Eton-Beti, à son fils et successeur Nnomo Ngah’Wono ainsi qu’à son épouse, qui sera bientôt veuve. Des adieux de ce genre donnent ordinairement lieu, partout à travers le monde, à des scènes de lamentations qui remueraient même les cœurs les plus insensibles. À ce titre donc, cette épopée offre déjà un intérêt indéniable et mérite d’être présentée au public : elle nous montre en effet comment un peuple comme les Eton exprime ses sentiments face à un événement tragique comme la mort. L’épopée comporte cependant, à côté de ces moments de gravité solennelle et d’intensité dramatique qui constituent la trame de la scène des adieux, des épisodes comiques et même parfois burlesques, qui donnent à l’œuvre un ton satirique mordant et la font apparaître comme un véritable mélodrame.

  




  

    Et pourtant, ce n’est pas à une analyse littéraire, c’est-à- dire à l’étude du style charmeur et émouvant, de ce récit que se livre Jean-Pierre Ombolo. C’est à une véritable étude ethnologique et historique que procède l’auteur. Ce qui ne fait qu’ajouter à l’intérêt de son ouvrage, car celui-ci nous montre que les légendes que chantent nos conteurs de « mvet » trouvent leurs racines dans l’histoire de nos sociétés, en même temps qu’elles constituent un reflet, certes poétisé, mais un reflet tout de même, de ces sociétés.

  




  

    Cet ouvrage, nous présente en effet une fresque de la société Eton. Et d’abord son univers socioculturel. Nous apprenons ainsi, entre autres, que le peuple Eton comporte deux groupes hiérarchisés : les Eton-Beti, d’origine noble; et les Eton-Beloua, d’origine serve. Que chacun de ces deux groupes est constitué, à son tour, de clans ayant chacun une devise qui trahit son origine et par laquelle on lui adresse des messages tambourinés. Et qu’au sein de ces clans, l’origine sociale de sa mère est pour beaucoup dans le prestige dont jouit un individu.

  




  

    C’est ensuite un moment de l’histoire des Etons qui transparaît au travers de l’épopée Nnomo Ngah’Wono, et notamment la colonisation de ce peuple successivement par les Allemands et par les Français avec la dénaturation et le déclin subséquents de la chefferie traditionnelle. Et c’est l’occasion pour l’auteur de faire le procès de l’entreprise coloniale, facteur de déracinement et d’aliénation socioculturels.

  




  

    Comme on le voit, une lecture en profondeur de l’épopée Nnomo Ngah’Wono peut mener à la découverte de richesses anthropologiques et historiques insoupçonnées. Jean Pierre Ombolo nous invite à faire avec lui cette lecture enrichissante. Et je puis garantir au lecteur qu’il ne regrettera pas d’avoir accepté cette invitation.

  




  

    Professeur Jean MFOULOU

  




  

    Avant-propos

  




  

    Cet ouvrage a été conçu pour l’étude ethnologique et historique de l’épopée beti Nnomo Ngah’Wono. Par la force des choses cependant, il a abouti à un véritable procès du commandement indigène d’institution coloniale.

  




  

    La communauté visée par l’étude est ce monde beti, célèbre pour avoir toujours fait preuve, dans la période précoloniale de son existence, d’un esprit anarchiste rebelle à toute autorité d’où qu’elle vienne. Sur ce fond culturel, les deux administrations coloniales, allemande d’abord, puis française, ont plaqué un modèle de chefferie indigène qui, faisant violence à tous les critères traditionnels d’accès à ce qui pouvait passer pour du pouvoir à l’époque ancestrale, et proposant des modèles d’exercice du commandement par trop opposés à la conception même de la vie sociale et des relations interpersonnelles, ne pouvait pas fonctionner sans à-coups. Si, de nos jours, la hiérarchie traditionnelle n’a pas disparu, une chose est cependant hors de doute, c’est qu’elle n’a aucune efficience : ne disposant pas d’attributions spécifiques au niveau des quelles faire jouer un pouvoir, ne bénéficiant d’aucune mesure administrative susceptible de lui conférer un quelconque prestige au sein de la société, la fonction de chef, vidée ainsi de toute substance, a fini par devenir symbolique et à jouer un rôle purement folklorique

  




  

    Comment les choses ont-elles commencé et comment ont-elles évolué jusqu’à cette issue fatale ? Telle est la question à laquelle nous essayons de répondre dans cet ouvrage.

  




  

    L’épopée Nnomo Ngah’Wono se rapporte, allusivement certes, mais fondamentalement, à cette réalité des choses. Nous nous proposons donc de faire de cette épopée non une étude littéraire, mais essentiellement une étude ethnologique et historique destinée à faire découvrir l’aventure, en terre beti, du commandement indigène institué par l’occupant colonial. L’épopée, certes, touche à des secteurs divers de la culture beti, et nous aurons l’occasion d’en faire état tout au long de l’ouvrage, mais il n’empêche que, comme nous essaierons de le démontrer, Nnomo Ngah’Wono, œuvre comique mais densément satirique, constitue, à notre sens, le lieu par excellence où doit se lire le procès du commandement indigène en terre beti. À travers, en effet, la description de la célébration du deuil du chef supérieur Ateba Ebe, de la figure de son héritier sur le point de monter sur le trône laissé par son père, et de celles des chefs et de leurs descendants évoqués dans le récit, un même souci transparaît chez le créateur de l’épopée : le commandement indigène tel que conçu et mis en place en pays beti par le colonisateur était voué à la disparition.

  




  

    À propos de notre traduction française de cette épopée, le lecteur doit savoir que le travail contenu dans ce livre est l’œuvre, non d’un linguiste ou d’un chercheur en littérature orale, mais d’un ethnologue. Notre attention s’est donc focalisée sur les modèles culturels du monde beti, les interprétations que l’on peut en donner et leur évolution historique. La traduction française que nous avons faite de la pièce en Eton se ressent de cette option; renonçant à une traduction littérale qui constituerait la préoccupation du linguiste soucieux de démonter et d’analyser les mécanismes d’une langue, nous avons quant à nous, élaboré une traduction large visant essentiellement à la compréhension de l’univers culturel beti. Par ailleurs, il faut savoir que, parmi les dialectes beti, l'ewondo est celui qui, en raison des vicissitudes historiques, a été choisi comme langue véhiculaire et langue des écrits. C’est cet ewondo, et non l'Eton qui est la langue de l’épopée, que nous avons adopté lorsqu’il s’est agi des commentaires de l’œuvre. Qu’on ne soit donc pas surpris de rencontrer, par exemple, le mot « mvet » (harpe beti, instrument du conteur d’épopée) au lieu de sa forme Eton « mbed ».

  




  

    Enfin, la connaissance de quelques éléments fondamentaux de la culture et de la structure du monde beti, densément présents dans cet ouvrage, conditionne l’heureuse compréhension de l’épopée.

  




  

    Le Sud-Cameroun compte au nombre de ses ethnies celle dite des Pahouins (terme inconnu et inusité parmi les populations), laquelle comprend les trois grandes sous-ethnies Fang, Beti et Boulon. Chacune de celles-ci est divisée en un certain nombre de tribus, se caractérisant essentiellement par un dialecte propre et quelques petites spécificités ethnographiques. La tribu Eton, qui nous intéresse particulièrement dans cette épopée, élaborée en son sein, se rencontre dans la sous-ethnie Beti, aux côtés d’autres tribus comme les Ewondo, les Manguissa, les Mvélé, les Bene, etc. Cette tribu Eton est elle-même subdivisée, comme toutes les autres tribus du monde pahouin, en un certain nombre de clans, regroupés, dans ce cas particulier, en trois blocs aux origines nettement distinctes.

  




  

    1) Le bloc des clans Eton-Beti (ou, selon l’appellation géographique, Eton-Est) : ce sont des clans comme Essele, Mbog Kani, Mendoum, Tom, Benyagda, Benye-Mbaha, Benye-Ndia, Essogo, Mvog- Okala, Bekassà... Leur nom d'Eton-Beti vient du fait qu’ils font effectivement partie du noyau beti originel, lequel s’était constitué dans la région du confluent de la Sanaga et du Mbam, avant l’émigration vers la région forestière du Sud de la Sanaga.

  




  

    2) Le bloc des clans Eton-Beloua (ce sont les Eton-Ouest) : non beti à l’origine, provenant probablement du même berceau primitif que les Bassa, ils auraient cheminé loin derrière ces derniers, mais en suivant le même itinéraire et se sont tardivement agrégés au groupe Eton-Beti, dont ils n’occupent le plus souvent que les franges géographiques. Ce sont les clans Mbog-Ebodé, Mbog-Onankoa, Mbog-Ayi’Tsele, Mbog-Nog, Mbog- Amandza.... Leur dénomination générique Eton-Beloua (c’est-à-dire clans esclaves des Beti; sous-entendu : des Eton-Beti) leur vient de ce qu’ils sont venus occuper le pays Eton. En effet, chez les Beti, et particulièrement chez les Eton, le « man oloua » (esclave) n’est pas tant une personne asservie, vivant la condition d’esclave, qu’une personne non originaire du clan dont elle habite le territoire. Il y a ainsi; à travers tous les clans Eton- Beti, des « enclaves » Beloua, constituées par tous les petits noyaux dont les membres descendent soit d’un homme originellement étranger au clan dans lequel ils se rencontrent, soit d’une femme née dans ce clan mais qui ne s’est pas mariée et n’a donc pas quitté son clan d’origine, ou qui a laissé des enfants naturels dans sa famille d'origine avant de se marier.

  




  

    3) Les clans Beloua-b’Eton : ayant rarement un territoire clanique spécifique, ces clans se rencontrent le plus souvent à l’état de minuscules enclaves insérées au sein des grands clans Eton-Beti et Eton-Beloua. Ils sont pour la plupart les résidus des populations qui avaient constitué autrefois la couche originelle du peuplement de la forêt du Sud-Cameroun, et dont la plus grande partie avait émigré avec les actuels Fang, vers l’extrême Sud du Cameroun ou vers le Nord du Gabon. Ce sont par exemple les Endo, les Epep, Endig, Eka'Adi, Ezok, Nkol-Bot, Ossingela, Ngoé...

  




  

    De ces trois groupes de clans, c’est celui des Eton-Beti qui est le plus prestigieux, en raison de ses nobles origines (dans Eton-Beti, il y a Beti, pluriel de Nti : seigneur, maître). Ateba Ebe, le chef supérieur des Eton-Beti, originaire du puissant clan Essele, passe donc pour être le plus grand chef Eton, même s’il existe aussi un chef supérieur des Eton- Beloua. Quant à Zoa Fouda Ngono, il a un rayonnement et un prestige beaucoup plus grands qu’Ateba Ebe, mais il est chef supérieur des Menguissa, tribu étrangère aux Eton, bien qu’elle leur soit fortement apparentée.

  




  

    Chez les Eton, le prestige est attaché en grande partie à l’appartenance clanique. Les personnes sans clan (les « beloua ») sont affectées socialement d’un réel capitis diminutio, tandis que les ressortissants des clans « serviles » (Eton-Beloua et Beloua-b’Eton) ne viennent qu’après les membres des clans « nobles » Eton-Beti. L’on comprendra ainsi que, dans le texte de l’épopée, le chef supérieur Ateba Ebe appelle souvent son épouse en déclinant son identité clanique d’origine, ce qui est une appellation d’éloge. Il marque ainsi que son épouse est née dans un autre clan Eton-Beti, le clan Mendoum.

  




  

    Il importe d’avoir ce schéma en tête pour bien apprécier le texte de l’épopée, ainsi que les commentaires et les analyses qui l’accompagnent.

  




  

    Présentation

  




  

    « Nnomo Ngah’Wono », pièce importante de la littérature orale des Eton, appartient au genre épopée et raconte, selon le mode propre à ce genre littéraire, les adieux suprêmes d’Ateba Ebe, chef supérieur des Eton- Beti, à son fils et successeur, Nnomo Ngah’Wono. Le vieux chef, miné par une maladie qui l’a depuis longtemps immobilisé dans sa maison, sentant venir l’heure de sa mort, envoie chercher à Yaoundé où il séjourne, ce fils qui est son unique enfant mâle.

  




  

    Les trois quarts de la pièce tournent autour de la rencontre, à cette occasion, des trois membres de la famille : le chef, son épouse Ngah’Wono, et leur enfant.

  




  

    Le père interpelle durement son fils pour lui donner, sur un ton empreint d’une sévérité non affectée, ses dernières recommandations. Elles ont trait à la vie d’homme qu’il devra mener, à sa carrière de chef indigène qui doit bientôt commencer, ainsi qu’à la gestion du patrimoine humain et matériel qu’il lui lègue. Conscient du prestige attaché à son statut de chef supérieur, à l’immense surface sociale ainsi acquise, le moribond prend toutes les précautions nécessaires au bon déroulement de ses obsèques très prochaines : il instruit son fils de tous les détails et des étapes de la maladie qui l’emporte; il lui fait écrire, sous sa dictée, le récit de sa vie; il lui demande finalement, attendu que l’échéance suprême ne saurait tarder, de convoquer toute la population Eton et les populations environnantes, pour la célébration du grand deuil.

  




  

    Le fils, modèle d’obéissance et de soumission à l’autorité paternelle, se borne à écouter les sages avis de son père et à exécuter avec empressement tout ce qu’il lui ordonne de faire. Ses manifestations de douleur, d’abord discrètes, ne tardent pas à prendre des proportions énormes, quoique ce soit dans un cadre burlesque, comme le commande la nature de la pièce.

  




  

    L’épouse se fait, elle aussi, rudement interpeller. Son mari lui rappelle qu’il laisse un fils unique qu’elle doit veiller à maintenir dans le droit chemin, et qu’il faut que la veuve d’un chef de son envergure se signale par une vie digne. Elle-même n’en finit pas de donner des démonstrations de la douleur qui l’inonde : elle se lamente, gémit, se roule à terre en jurant qu’elle ne pourra survivre à son compagnon de vie.

  




  

    La pièce, enfin, fait état des premiers moments de la célébration du deuil. Il s’agit d’une immense scène de fête populaire où l’humour le dispute au cynisme et où les deux composent, avec les éléments de sagesse qui apparaissent dans les propos des uns ou des autres, un amalgame étonnant et un puissant mélodrame. Nnomo Ngah’Wono n’atteint certes pas la célébrité d’une autre œuvre extrêmement populaire en milieu Eton : Ndzana Ngah Zogo; elle est cependant une pièce qui compte dans la littérature orale de la tribu. Si elle présente, en effet, un indéniable intérêt en tant qu’elle s’inscrit dans un genre littéraire, l’épopée, qui véhicule le mieux les modèles culturels de l’Afrique Noire, elle a de plus le mérite d’évoquer toute une période de l’histoire du peuple beti et même du Cameroun tout entier. En effet, en parlant du commandement indigène, thème central de l’œuvre, en évoquant certaines de ses grandes figures, ses caractéristiques, ses méthodes et ses rapports avec l’administration coloniale, l’œuvre écrit bel et bien une page de l’histoire du Cameroun.

  




  

    Nnomo Ngah’Wono : une légende sur un fond de réalité historique

  




  

    Avec Nnomo Ngah’Wono, il s’agit d’une épopée et non d’une fable ou d’un simple récit racontant, avec plus ou moins de fidélité, un événement passé. Une épopée, en effet, est une œuvre poétique aux dimensions plus importantes que celles des genres évoqués précédemment, qui raconte soit les faits et geste héroïques d’un ou de plusieurs personnages, soit les péripéties extraordinaires d’un événement comme la guerre ou la chasse.

  




  

    Par ailleurs, certaines de ses caractéristiques lui sont spécifiques en tant qu’elle est une œuvre sortie du terroir africain et beti. En premier lieu, il s’agit d’une pièce destinée obligatoirement à être chantée par un conteur qui, pour cela, s’accompagne d’un instrument, un cordophone appelé « mvet ». C’est la raison pour laquelle le conteur est désigné en beti par l’expression « mbom mvet » (mot à mot; celui qui frappe le mvet). Les Eton et tous les autres Beti appellent chants (dzia, pluriel bia) ces épopées, au rebours des autres modèles de la littérature orale que sont les chantefables, les contes, les proverbes, les devinettes... qui, eux, sont appelés « minlan » ou « minkana », et sont destinés à être dits, racontés ou récités (« alaè ») ou « aku ». Il faut aussi signaler que les bia, ces épopées chantées par les conteurs sur mvet, sollicitent en principe la participation de l’assistance. Celle-ci, au cours d’une séance, soit émet des claquements de mains sur le rythme imposé par le conteur et son instrument, soit chante des refrains en réponse à des couplets venant du conteur et toujours avec des claquements de mains. Cette caractéristique, qui peut ne pas se retrouver dans telle ou telle autre épopée, constitue l’un des charmes de Nnomo Ngah’Wono. Une épopée beti implique aussi théoriquement la possibilité de la danse. Mais, pour des raisons pratiques sans doute, le conteur sur mvet est habituellement la seule personne à pouvoir exécuter cette danse, et toujours lorsqu’une séquence de la pièce l’y invite. Mais il est loisible à l’assistance d’esquisser sur place un pas de danse, grâce aux mouvements des jambes et du buste. Par ailleurs, le conteur sur mvet se fait accompagner le plus souvent par un orchestre, fort simple il est vrai, puisqu’il se réduit le plus souvent à un verre qu’on frappe avec des baguettes pour obtenir un son tintant, et à un certain nombre de castagnettes, pièces de vannerie en forme de boules, à l’intérieur desquelles on a emprisonné des graines séchées ou des petits cailloux.

  




  

    Par son sujet, l’épopée Nnomo Ngah’Wono est une légende et non un mythe. Ce dernier se réfère à une époque d’avant l’histoire des hommes, l’époque « primordiale », fondatrice, celle au cours de laquelle se forgent les institutions, les us et coutumes qui vont constituer l’armature de la vie sociale des humains, et où se mettent en place les arts et les techniques qui rendront possible leur vie matérielle. La légende, quant à elle, est ancrée dans l’époque des hommes, alors que les sociétés existent déjà avec leurs institutions, leurs croyances mystiques et magiques, leurs coutumes, leurs pratiques, leurs techniques et leurs arts. Elle s’attache à un individu ou à un groupe qui se signale par des actions héroïques, à un événement, commun en soi, comme la guerre ou la chasse, mais qui se déroule d’une manière inhabituelle et aboutit à des conséquences extraordinaires. Et même si ces individus ou ces événements n’ont pas réellement existé, les uns et les autres renvoient, avec leurs caractères ou leurs péripéties, aux réalités psychiques et sociales d’une époque humaine. L’épopée Nnomo Ngah’Wono est une légende qui met en scène des personnages réels, dans le cadre géographique, historique et social dans lequel ils vécurent, de telle sorte qu’aucune réalité présente dans cette œuvre n’échappe à la compréhension de quiconque. L’analyse de l’œuvre devra donc présenter un tableau vivant de l’époque et du milieu auxquels celle-ci se rapporte.

  




  

    Nnomo Ngah’Wono : un mélodrame

  




  

    À lire la brève introduction dans laquelle nous avons exposé l’argument de la pièce, on pourrait s’imaginer Nnomo Ngah’Wono comme une œuvre d’une grande intensité dramatique. Le récit des adieux suprêmes d’un père à son fils, adieux assortis d’un flot de recommandations, l’évocation des larmes de l’épouse fidèle désespérée, la description des débuts de la célébration d’un grand deuil, tout cela empêche de considérer l’œuvre autrement que comme une construction empreinte d’un pathétique débordant. Il n’en est rien, cependant : Nnomo Ngah’Wono est une œuvre irrémédiablement comique, qui s’inscrit dans la ligne des plus purs mélodrames.

  




  

    Drame populaire tout d’abord, la pièce se réfère uniquement à des réalités et à des situations familières à tous. À aucun moment, il n’est fait allusion aux croyances mystiques du peuple, à ses rituels, à ses conceptions cosmologiques et méta-physiques, à ses arts et techniques les plus profonds. Jamais n’intervient le merveilleux sous une forme ou sous une autre. La pièce n’est faite que des scènes les plus ordinaires de la vie familiale et sociale des Beti. De plus, l’existence de séquences dans lesquelles le conteur sur mvet dialogue avec l’assistance permet à Nnomo Ngah’Wono de s’imprégner d’une véritable ambiance de fête populaire. Par ailleurs, la multiplicité des épisodes et des évocations qui prêtent au rire ou à l’étonnement et qui alternent avec des moments de sérieux ou de réelle intensité dramatique, contribue fortement à en faire un mélodrame. Mais c’est surtout l’invraisemblance de la situation qui lui confère ce caractère : le fils du grand chef qui arrive, affolé, de Yaoundé, à une quarantaine de kilomètres d’Obala, le jour où son père va mourir; les préparatifs d’un deuil auquel le moribond lui-même prend part; la dictée par laquelle le fils consigne la biographie de son père, l’origine et les progrès du mal qui l’emporte; la convocation enfin du peuple Eton et des peuples environnants pour la célébration du deuil d’une personne, mourante certes, mais qui n’est pas encore morte, sont autant de faits foncièrement invraisemblables qui, dès le début de la pièce, invitent l’auditeur à de tout autres dispositions intérieures que la compassion et le recueillement. Enfin, l’aspect mélodramatique est renforcé par l’incroyable outrance des tempéraments et des conduites tant de l’héritier que de l’assistance. Imagine-t-on un fils qui ouvre la cérémonie de deuil en se demandant publiquement ce qui, des boissons locales ou des boissons européennes plus ou moins alcoolisées, a emporté son père ? Ou encore cette foule tout de blanc vêtue (couleur d’apparat à cette époque), venue célébrer le deuil du chef, et qui exige des héritiers qu’ils offrent de la boisson et immolent du bétail, afin qu’on se restaure copieusement, les biens laissés par le chef mort devant autoriser ces largesses ?

  




  

    Nnomo Ngah’Wono est bien une œuvre mélodramatique, et dans celle- ci deux éléments prédominent; l’humour et le cynisme.

  




  

    Nnomo Ngah’Wono : une vaste fresque humoristique, imprégnée d’un cynisme mordant

  




  

    Si l’humour amuse et fait rire, il est hors de conteste qu’il possède une vertu interne grâce à laquelle il atteint en même temps d’autres visées; il permet notamment de tourner en ridicule une personne, une pratique, ou une situation, dans le but qu’on se propose. Dans Nnomo Ngah’Wono, l’humour caustique dont la pièce est saturée n’est qu’une représentation cynique du commandement indigène de l’époque coloniale, même si le procès de celui-ci n’a lieu que sur le mode allusif. Les Fang-Beti-Boulou apparaissent aux yeux des premiers observateurs et administrateurs coloniaux comme un peuple anarchique et presqu’acéphale dans son organisation sociale, refusant, à l’époque de son entrée en contact avec les Blancs, toute autorité d’où qu’elle émane. Le commandement indigène, imposé par l’administration coloniale, et perçu tôt comme étant, dans son essence même, de collusion avec elle dans l’entreprise d’oppression du peuple, ne pouvait qu’être mal vu. Des expériences éprouvantes comme le paiement d’un impôt annuel et surtout le travail forcé dans les chantiers d’exploitation forestière et minière, les constructions des routes, des ponts et des chemins de fer, entreprises dont l’efficacité exigeait une collaboration étroite entre les deux commandements, ont laissé de très mauvais souvenirs dans l’esprit de la population beti.

  




  

    Notre épopée ridiculise ce pouvoir indigène avec un art et une finesse consommés. À travers les personnes et les comportements du vieux chef mourant, de son épouse, de son fils et successeur, à travers d’autres figures de chefs, que ce soit Simon Etaba d’Efok ou le fils d’Awono Abana de Nkol-Kossé, une seule et même constatation s’impose : l’institution du commandement indigène brille dans la société beti par son caractère foncièrement artificiel Elle n’a trouvé aucune pierre d’attente dans la mentalité beti et ne pouvait fonctionner sans à-coups.

  




  

    Cet humour et ce cynisme imprègnent toute l’œuvre et se manifestent à travers les expressions, les répétitions de formules, la nature et la place des dictons populaires, les séquences, et les gestes des personnages. La traduction française rend difficilement compte de cet aspect des choses, et en est d’ailleurs foncièrement incapable, quel que soit le talent du traducteur. Elle peut même tromper le lecteur en lui donnant une impression de pathétique en accord avec l’argument; en fait, pour peu que l’on soit au courant des réalités sociales, historiques et humaines évoquées, et que l’on connaisse la mentalité beti, l’on peut rire du début à la fin de la pièce, même dans les moments de réelle intensité dramatique ou de sérieux dans les propos. Comme nous l’avons dit, Nnomo Ngah’Wono pousse au rire et non à la méditation ou au recueillement.

  




  

    Ainsi, la scène inaugurale qui va donner lieu à la constitution du cadre de la pièce : le retour précipité de l’héritier à l’annonce de la mort imminente de son père. Que fait dans cette ville de Yaoundé ce fils unique du grand chef Eton qui, en vertu du caractère héréditaire du commandement indigène, sait qu’il doit succéder à son père sur le trône d’Obala ? À quel moment et auprès de qui, à Yaoundé, ville cosmopolite, s’initie-t-il aux tâches du commandement et s’entraîne-t-il à la rhétorique et à la sagesse de son milieu ? S’il est obligé d’effectuer une course effrénée vers Obala à l’annonce de la fin prochaine de son père, s’il doit se faire dicter le récit de sa vie et de la maladie qui l’emporte, n’est-ce pas qu’il a, depuis longtemps, rompu tout lien avec les siens ? Si le moribond doit lui révéler l’existence des pièces du patrimoine matériel qu’il lui lègue, n’est-ce pas qu’il ne sait rien de la situation de sa famille ? Quel est donc ce chef qui devra présider désormais, en collaboration avec l’administration coloniale, aux destinées du peuple Eton, un chef qui ne connaît pas ce peuple, un chef qui ne saura pas lui parler, un chef qui n’a aucune assise sociale ? Il est clair que, de la sorte, la pièce jette un immense discrédit sur l’institution de la chefferie telle que l’a mise en place en pays beti le colonisateur. Elle y réussit fort bien en invitant l’auditeur à rire des incongruités de cet héritier. De fait, le choix de Nnomo Ngah’Wono comme successeur de son père était contraire aux pratiques traditionnelles beti : chez ce peuple, le « chef » était le doyen du lignage; il s’appelait le « ndzoe », du verbe « adzo », parler. Il était donc choisi parce que, sachant manier le verbe, il pouvait présider avec efficacité les séances de palabre. Lui succédait, non pas un de ses fils, mais celui qui, parmi ses frères classificatoires, c’est-à-dire ses frères de lignage, correspondait le mieux au profil défini plus haut. Mettre Nnomo Ngah’Wono à la place de son père ne pouvait apparaître qu’étrange aux Eton, et ce d’autant plus que son père Ateba Ebe avait été choisi chef supérieur parmi plusieurs candidats, semble-t-il, dont la plupart n’étaient même pas de son clan.

  




  

    Pour les quelques figures de chefs évoquées dans la pièce, tous ceux qui connaissent le village d’Efok (il abrite une importante paroisse et un grand hôpital Ad Lucem) ont eu certainement l’occasion de considérer le spectacle désolant qu’offre de nos jours l’état de ruine de la prestigieuse concession laissée par feu le chef Simon Etaba. Mais la pièce ne se contente pas de parler de l’héritage matériel du chef; des allusions très nettes sont faites, çà et là, à la malheureuse destinée de sa veuve et à la déchéance morale dans laquelle sont tombés ses héritiers mâles. Elle parle aussi d’un autre chef, le fils d’Awono Abana, connu pour ses méthodes brutales, et qui allait Jusqu’à malmener les personnes âgées et à les emprisonner.

  




  

    Une autre séquence, digne d’intérêt pour notre propos, est celle où le mourant demande à son héritier de convoquer sur le tambour d’appel, les populations Eton et celles des environs. Alors que celui-ci venait d’écrire sous sa dictée le récit de sa vie et des épisodes de sa maladie et s’en était acquitté sans faille, ce qui lui avait valu le qualificatif fort élogieux de « diplômé »1, il se montre sur l’instant, incapable de frapper les devises tambourinées (« ndan » en eton) des populations à convoquer. Ignorance ? Simple oubli ? Effet de stupeur ? Le texte de l’épopée ne le du pas clairement : mais toujours est-il que le vieux chef mourant, réalisant ce qui se passe, pousse des gémissements de désespoir. Comment ce fils, qui va bientôt monter sur le trône, peut-il ignorer les modèles les plus simples, les plus courants, les plus utiles comme le système d’appellation métaphorique de son peuple ? Qui pourrait le prendre au sérieux, s’il fait montre d’une telle vacuité ? Quel avenir cela prépare-t-il pour le trône qu’il lui lègue ?

  




  

    À n’en pas douter, l’épopée vise ici l’un des aspects de l’aliénation de la personnalité noire par le fait colonial : le futur chef, instruit à Yaoundé dans le mode de vie des Blancs, est devenu étranger à son peuple et à ses valeurs.

  




  

    Lorsque le chef meurt, nous avons la scène la plus comique et la plus cynique de toute la pièce. Le fils ouvre la célébration du deuil en descendant sur la place publique, et la question qu’il se pose et qu’il pose à l’assistance est de savoir ce qui a emporté son père, des boissons du pays ou des boissons européennes. Cela révèle bien l’opinion qu’on se faisait dans le pays de ces chefs indigènes, nommés et soutenus par l’administration coloniale : enrichis sur le dos des gens, commettant régulièrement des exactions à leur encontre, initiés à la consommation de boissons alcoolisées, passant le plus clair de leur temps à festoyer, il n’est pas étonnant qu’ils meurent, victimes de cette vie de bonne chère. La scène finale résume l’ambiance de toute la pièce. Elle décrit le déroulement des obsèques du chef; mais au lieu que l’assistance fasse preuve de recueillement et manifeste sa douleur, on voit au contraire que les gens sont en tenue de fête : les hommes sont habillés du somptueux tissu blanc et les femmes de magnifiques pagnes taillés en « kaba »2; les uns et les autres portent d’élégantes chaussures. Et leur grande préoccupation est, non pas de consacrer la journée au disparu en évoquant sa mémoire, comme on le fait à tous les deuils, mais bien de se faire servir à boire et à manger par l’héritier. La richesse dont il hérite, le chef ne l’a-t-il pas constituée en les dépouillant, ou tout au moins en les faisant travailler pour lui, comblé qu’il était par l’administration ? Les représentants de ce commandement indigène ne méritent-ils pas ce traitement lorsqu’ils meurent, après tout le mal qu’ils ont fait ?

  




  

    Voilà les grands traits de cet humour caustique et de ce cynisme mordant dont est faite toute l’épopée Nnomo Ngah’ Wono.

  




  

    Nnomo Ngah’Wono : un poème

  




  

    Le but de ce travail n’est pas de faire une étude littéraire de l’œuvre, mais de procéder à une analyse ethnologique et historique. Toutefois, il est nécessaire de dire un mot sur la qualité du genre littéraire de la pièce.

  




  

    C’est un poème épique. L’œuvre contient donc des éléments qui en font une poésie et une épopée.

  




  

    Comme épopée, la pièce mêle le merveilleux à la réalité et la légende à l’histoire. Mais le merveilleux y est présent, non pas sous la forme d’une manifestation surnaturelle, mais par l’invraisemblance de la situation, comme on l’a déjà largement souligné plus haut. Du côté historique, si l’époque qui constitue le cadre de la pièce, les principaux héros, les personnages cités et les faits évoqués appartiennent à la réalité, en revanche, la scène même des adieux du père au fils appartient entièrement à la légende. La présentation que nous avons déjà faite de l’œuvre et le commentaire analytique qui suivra donnent de nombreux détails à ce propos.

  




  

    Comme poème maintenant, la pièce comporte de nombreuses caractéristiques liées à la nature de toute poésie. Le rythme d’abord : en Afrique, la poésie épique traditionnelle ignore les vers et les strophes, mais elle construit l’élément rythmique par d’autres moyens. Destinées essentiellement à être chantées, ces œuvres sont naturellement bâties sur un rythme intrinsèque, que font apparaître et soulignent avec force le jeu de l’instrument accompagnateur, les claquements de mains et, éventuellement, les mouvements du buste et des jambes des spectateurs. Il y a, ensuite, le procédé de répétition qui produit un très bel effet d’harmonie. Ainsi dans le texte, les formules et les gestes qui font l’objet de répétitions sont nombreux c’est d’abord le geste du père et du fils, qui secouent la tête, pressent leurs yeux contre leurs mains et promènent ensuite celles-ci sur les côtes; c’est ensuite l’appellation d’éloge dont sont objet tout ensemble le fils et sa mère dans la phrase adressée à Nnomo Ngah’Wono : « Toi qui as puisé la vie dans les flancs d’une fille, mon épouse, issue du clan Mendoum, égal en noblesse au clan Essele »; c’est encore le rappel de sa mort très prochaine, dans ces paroles du chef :

  




  

    « La mort m’emportera

  




  

    d’ici demain

  




  

    et vous me mettrez sous terre. »

  




  

    Enfin, on peut évoquer le luxe d’images que véhicule l’épopée. Les proverbes qui s’y rencontrent sont eux-mêmes porteurs d’images, mais il y a aussi celles que l’œuvre recèle spécifiquement; on peut évoquer, dans la scène inaugurale, la course éperdue du fils, enjambant d’un seul pas toutes les rivières qui se trouvent sur son parcours; ou cette image très belle de la concession du chef Simon Etaba d’Efok, dont les herbes ont noyé jusqu’à la tombe du défunt et où l’on peut désormais chasser les boas !

  




  

    Grâce à toutes ces caractéristiques, Nnomo Ngah’Wono est une pièce qui plaît par sa forme et qui touche par le fond, pour peu que l’on dépasse le côté pittoresque des personnages et burlesque des situations, pour s’efforcer d’atteindre ce que le créateur de l’épopée, peut-être inconsciemment, a voulu viser profondément dans son œuvre.

  




  

    Nnomo Ngah’Wono : un miroir de la société beti

  




  

    Œuvre poétique, œuvre comique, fresque satirique contre le commandement indigène et, à travers lui contre l’administration coloniale, Nnomo Ngah’Wono présente en même temps l’intérêt d’être un miroir de la culture beti, avec ses croyances, sa sagesse et ses pratiques.

  




  

    Son premier intérêt est anthropologique : la tribu Eton, en tant qu’entité socio-culturelle, est évoquée sous un certain nombre d’aspects. On sait qu’Ateba Ebe a été le chef de la fraction Eton-Beti (les nobles Eton), par opposition aux Eton-Beloua commandés à la même époque par le chef supérieur Tsanga Manga, classification qui se fonde sur une réalité d’ordre historique : les deux fractions de la tribu, comme nous l’avons déjà signalé, n’ont pas la même origine et l’on peut dire qu’à l’heure actuelle, leur homogénéisation n’est pas encore complètement faite. Par ailleurs, la convocation du peuple Eton pour la célébration des obsèques instruit sur la segmentation de la tribu. Les Eton sont divisés en clans, dont la plupart sont mentionnés dans l’œuvre. Ces clans, à leur tour, comprennent des groupements internes, lesquels sont évoqués à propos du clan Essele, le plus grand et le plus prestigieux, qui se trouve être celui du chef. Le grand intérêt dans cette œuvre réside dans le fait que ces clans sont cités chacun avec sa devise tambourinée; or, comme nous le montrerons plus loin, l’on peut, à partir de ces devises, imaginer quelques points des origines et de l’histoire de ces groupements claniques. L’épopée révèle aussi l’importance de ces clans dans la vie sociale beti : le clan est l’unité sociale fondamentale et toute la vie sociale se réfère peu ou prou, selon les secteurs considérés, à cette entité. Le chef mourant prend un plaisir évident à évoquer le clan d’où est issue son épouse, le clan Mendoum, l’un des clans des Eton-Beti, c’est-à-dire des Beti véritables. Il souligne par là la noblesse des origines de sa compagne, ni bâtarde, ni issue d’un clan « servile ». Dans certaines versions de cette épopée, on entend le vieux chef recommander à son fils de chercher dans les clans « serviles » les corvéables demandés par l’administration coloniale, et d’épargner ainsi les nobles clans des Eton- Beti.

  




  

    Mais l’épopée évoque aussi, aux côtés des populations Eton, les Menguisa, installés dans la zone de Saa, au nord du pays Eton, où ils constituent une tribu autonome, avec leur propre segmentation interne. À l’époque du chef supérieur Ateba Ebe, un autre puissant chef indigène, le célèbre Zoa Fouda Ngono, règne sur les Menguisa à Saa. Si l’épopée associe ces derniers à la célébration des obsèques du chef Ateba Ebe, il faut y voir, par delà les raisons de simple solidarité de voisinage, une autre importante réalité historique : les Eton et les Menguisa ont accompli, les uns aux côtés des autres, leur migration depuis la région de la fourche de la Sanaga et du Mbam, après avoir séjourné côte à côte dans cet ancien habitat. D’autre part, le chef Zoa Fouda Ngono est un membre du clan Eton-beti Mvog- Kani : c’est par suite de vicissitudes familiales qu’il s’était retrouvé en pays menguisa et qu’il devint chef supérieur de la tribu.

  




  

    En dehors de ces réalités anthropologiques, l’épopée Nnomo Ngah’Wono évoque aussi la géographie de la tribu. Les trois rivières qui arrosent la région d’Obala sont mentionnées. Il s’agit du Foulou qui, avec l’Afamba, baigne directement la localité, et du Ntsaha qui coule plus au Sud, à une dizaine de kilomètres de Nkomotou, entre cette localité et Obala. L’épopée nous renseigne aussi sur la position géographique de la tribu Eton. Elle est limitée au Nord, par le pays des Ewondo, où Nnomo Ngah’Wono séjournait jusqu’à la mort de son père, et à l’Est par le pays Mvele; c’est à la frontière de ce pays Mvele avec le pays Eton que le chef a créé l’une de ses cacaoyères. Au Nord-ouest du pays Eton se trouve le pays Menguisa, dont les populations sont convoquées aux obsèques.

  




  

    Sont convoqués également, du moins selon quelques versions de l’épopée, les Eton de Tsanga Manga, c’est-à-dire les Eton-Beloua évoqués plus haut, ou encore Eton-Ouest. Ils sont convoqués pour deux raisons : d’abord la solidarité tribale, car il s’agit en dernière analysée d’une seule et même tribu; ensuite parce que le territoire Eton-Ouest abrite quelques clans Eton-Beti qui disent d’ailleurs n’être que des rameaux des clans Eton-Beti installés à l’Est : ce sont les clans Menye Mbanga et Menye Dzolo. Ces clans sont donc directement concernés par le deuil.
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